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La Quatrième Dimension Saison 2
Nous voilà à nouveau transportés dans une autre di-
mension faite non seulement de paysages et de sons, 
mais surtout d’esprits. Un voyage dans une contrée 
sans fin dont les frontières sont notre imagination. 
Un voyage au bout des ténèbres où il n’y a qu’une des-
tination: pas la nôtre…

Desperate Housewives
Saison 7
Le retour des femmes pas si désespé-
rées que ça dans une septième saison 
haute en couleurs qui ne ménagera, 
une fois de plus, personne. Ni la gent 
masculine, ni celle féminine. Une 
nouvelle occasion de découvrir des 
femmes au foyer confrontées à des situations riches en 
rebondissements, dans leur quartier décidément fort peu 
tranquille de Wisteria Lane. 

Toy Story 2
Woody, le cow-boy à la démarche déhanchée, reste le 
jouet préféré d’Andy, même si aujourd’hui Buzz par-
tage cette amitié. Toujours chef de bande, Woody pro-
tège et rassure tous les jouets de la chambre. Kidnap-
pé par un collectionneur sans scrupules, Woody va 
découvrir qu’il fut jadis une vraie star. Après maintes 
péripéties, il va être confronté 
à la décision la plus impor-
tante de sa vie: rentrer chez 
lui pour retrouver Andy et les 
jouets ou rester pour devenir 
une pièce rare de musée.

Grey’s Anatomy Saison 7
Beaucoup d’amour, de suspense et de larmes 
dans cette septième saison. Des épisodes 
riches en intrigues et romances où chaque per-

sonnage tient un rôle 
capital. A ne pas man-
quer, le final de la sai-
son, déstabilisant et 
émouvant, qui donne 
instantanément envie 
de découvrir la saison 
suivante…

Green lanterne
Dans un univers aussi vaste que mystérieux, 
une force aussi petite que puissante est en 
place depuis des siècles: des protecteurs de 
la paix et de la justice appelés Green Lantern 
Corps, une confrérie de guerriers qui a juré de maintenir l’ordre in-
tergalactique et dont chaque membre porte un anneau lui conférant 
des superpouvoirs. Mais quand un ennemi du nom de Parallax me-
nace de rompre l’équilibre entre les forces de l’univers, leur destin et 
celui de la Terre repose sur leur dernière recrue, le premier humain ja-
mais choisi : Hal Jordan, un pilote d’essai talentueux et imprudent…

La couleur des sentiments
L’histoire se déroule dans le Mississippi des années 
soixante. Skeeter est une jeune fille du Sud issue de 
la bonne société, qui revient du collège déterminée 
à devenir écrivain. Elle bouleverse la vie de ses amis 
lorsqu’elle décide d’interroger des femmes noires qui 
ont passé leur vie à prendre soin de grandes familles 
du Sud. Aibileen, la femme de ménage de la meilleure 
amie de Skeeter, est la première à témoigner, au grand désarroi de ses amis 
au sein de la communauté noire très soudée. Malgré le fait qu’une amitié de 
toute une vie soit en jeu, Skeeter et Aibileen poursuivent leur collaboration et, 
bientôt, plus de femmes viennent à la rencontre de la jeune fille pour raconter 
leurs histoires. Et il s’avère qu’elles ont beaucoup à dire…

Territoires
Revenant d’un 
mariage au Ca-
nada, cinq amis 
rentrent en voi-
ture aux États-
Unis lorsqu’ils 
se font arrêter en 
pleine forêt par 
deux membres de 

la Police des Frontières. Alors qu’ils n’ont 
rien à se reprocher, les policiers les accu-
sent de terrorisme et leur font subir des in-
terrogatoires brutaux. Devant le silence de 
leurs prisonniers, ils décident de les enfer-
mer dans des cages cachées au cœur de la 
forêt et de continuer leurs investigations à 
l’abri des regards. 

lire
J’avais huit ans dans le ghetto de 
Varsovie
De Régine Frydman

Régine Frydman est une enfant du ghetto de Varsovie qui 
a, par miracle, échappé à la mort. Elle a huit ans en 1940 
quand les Allemands décident d’enfermer 450’000 Juifs 
dans une enclave de cinq hectares, où ils vont être parqués 
et broyés à mort en l’espace de trois ans. Régine n’aurait 
pas survécu si son père Abram Apelkir n’avait pas bravé 
le danger, risqué sa vie en sortant du ghetto pour trouver 

de la nourriture, caché sa famille chez des amis polonais en plein centre-ville et à la 
campagne, et même chez des religieuses. L’auteure mêle son récit à celui de son père. 
À deux, ils livrent un témoignage bouleversant des terribles événements dont ils ont 
été les témoins, les cadavres qui s’entassent sur les trottoirs, les descentes éclair de la 
police allemande, les fusillades dans la rue, les enfants qui se battent pour un qui-
gnon de pain, les marches dans la neige pour échapper aux rafles et à la déportation, 
et enfin la joie de retrouver la liberté grâce aux troupes russes. Un document rare.

lire
Exister. Le plus intime et 
fragile des sentiments
De Robert Neuburger

«Entrez tous, les humiliés, les abusés, 
frappés par l’injustice, la honte, les 
pertes, le sentiment de culpabilité, 
entrez les blessés de la vie et les égra-
tignés de l’existence, entrez tristes 
et ressortez... déprimés»! Cette for-
mule devrait aujourd’hui figurer 
sur la porte de nombreux cabinets 
médicaux qui transforment les vic-
times de la vie en «malades». À vous 
dont le sentiment d’exister a été at-
taqué, ébranlé ou détruit, la société  
ne propose plus en effet que cette  
issue banalisante: la «dépression».  
Il y a pourtant des alternatives. Elles 
sont libératrices. Et elles redonnent 
une dignité.» Robert Neuburger, 
membre du 
GIL, vous les 
présente dans 
ce livre…

exposition
L’horlogerie à Genève 
Magie des métiers, trésors d’or et d’émail

Les collections d’horlogerie, d’émaillerie, de bijouterie 
et de miniatures conservées au Musée d’art et d’histoire 
forment un corpus de 18’000 objets, dont quelque 1’500 
pièces sont mises en valeur à la faveur de cette exposi-
tion. Ces objets d’art et d’histoire, garde-temps, bijoux, 
bibelots, objets de vertu et miniatures, sont les témoins privilégiés des métiers exercés 
dans la Fabrique genevoise.
Du cabinotier à la manufacture, le visiteur suivra l’évolution du travail des horlogers, graveurs, guillocheurs, ciseleurs, 
émailleurs; il admirera les montres et les bijoux émaillés qui sont la spécialité de la Fabrique; il appréciera les garde-temps 
décorés dans le goût des marchés orientaux; il se penchera sur les détails des innovations techniques qui scandent l’histoire 
de l’horlogerie. Si Genève est au cœur de la présentation, les œuvres qui lui sont attachées sont placées dans un contexte inter-
national, qui rend compte des arts de la mesure du temps développés en Europe du XVIème au XXIème siècle, dont les collections 
du Musée d’art et d’histoire témoignent autant par leur qualité que par leur abondance.
Musée Rath Genève – Ouvert de 10 à 18h, mercredi de 10 à 20h. Fermé le lundi

cinéma
Comme un chef
De Daniel Cohen
Avec Jean Reno et Michaël Youn

Jacky Bonnot, 32 ans, amateur de 
grande cuisine au talent certain, rêve de 
succès et de grand restaurant. La situation financière de son couple le contraint 
cependant d’accepter des petits boulots de cuistot qu’il n’arrive pas à conserver. 
Jusqu’au jour où il croise le chemin d’Alexandre Vauclair, grand chef étoilé dont 
la situation confortable est mise en danger par le groupe financier propriétaire de 
ses restaurants...

jusqu’au 15 avril 2012
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échos de berlin

> Jubilé des Journées Culturelles Juives 
  de Berlin sous le signe du dialogue
Les Journées Culturelles Juives de Berlin (JKT Berlin) fêtaient l’automne passé leur quart de siècle. 

our ses vingt-cinq ans, le festi-
val avait pris le parti de renfor-
cer le fil rouge qui régit l’esprit 
de ces journées: le dialogue, la 

rencontre et l’ouverture vers le public 
non-juif. Plus de vingt-huit mille visi-
teurs pendant dix jours ont pu entrer 
dans ce dialogue à travers la musique 
(allant de la musique synagogale au hip-
hop en passant par le classique et l’incon-
tournable musique klezmer), le théâtre, 
des expositions, des lectures et les main-
tenant très réputées Nuit des Synagogues 
– portes ouvertes qui ont accueilli cette 
année plus de 6’000 visiteurs. Quant à la 
fête Shuk Ha’ Carmel, elle a réuni 10’000 
visiteurs à la Fasanenstrasse. 
Trois événements qui ont attiré un pu-
blic principalement non-juif sont venus 

compléter cette programmation por-
tée sur la confluence des religions, des 
cultures et des sociétés. Une lecture-
marathon de quatre jours des trois re-
ligions monothéistes, organisée par 
le pasteur Dr Felix Leibrock devant la 
Nouvelle Synagogue de la Oranienbur-
gerstrasse, qui permettait à tout un cha-
cun, public averti comme simple pas-
sant, de participer activement aux côtés 
de personnalités politiques, culturelles 
ou religieuses, à la lecture.
Une série de rencontres avec le rabbin 
traditionaliste Josh Spinner, le rabbin 
libéral Tuvia Ben-Chorin et Gesa Eder-
berg l’une des quatre rabbines d’Alle-
magne, ont eu lieu sur le thème: «Tout 
ce que vous avez toujours voulu savoir 
sur le judaïsme sans avoir jamais osé 

le demander». Ces trois conférences- 
débats ont éveillé un grand intérêt au-
près d’un public en majorité protestant, 
très intéressé par la religion juive, ayant 
pour beaucoup déjà fait un voyage en 
Israël. Leur réussite est principalement 
due à la qualité et diversité des trois 
invités et à la modération assurée par 
Sophie Mahlo, également curatrice de 
ces rencontres. Le rabbin Josh Spinner 
a impressionné par son approche pro-
fessorale du sujet traité «Religion pour 
adultes: l’unité de l’esprit avec le quoti-
dien et la signification profonde des ri-
tuels juifs». La rabbine Gesa Ederberg 
a quant à elle abordé un aspect plus 
pratique de la religion au quotidien, 
celui de devoir «vivre avec deux calen-
driers» dans une société qui suit un ca-
lendrier grégorien, et ceci sous l’angle 
particulier des familles, des enfants et 
de l’école et des problèmes journaliers 
comme de sociabilité que cela peut po-
ser. Le rabbin Tuvia Ben-Chorin, par 
ailleurs chantre du dialogue œcumé-
nique à Berlin, a lui charmé son public 
avec un humour irrésistible et de faux 
airs de vulgarisateur dévoilant avec 
subtilité une érudition extraordinaire. 
Sur le thème «Juifs et judaïsme – civi-
lisation et communauté de destin» rav 
Ben-Chorin a captivé un auditoire in-
satiable, épuisant le rabbin hilare qui 
essayait de lui faire comprendre que le 
sujet est, lui, inépuisable. Lors des trois 
rencontres, outre les questions sur les 
différents courants du judaïsme, la 
question récurrente concernait éton-
namment – puisque posée à une excep-
tion près par des Chrétiens précisant 
qu’ils étaient pratiquants – la conver-
sion et la difficulté de son processus. 

La rencontre entre les poètes iranien 
Said et israélien Asher Reich est venu 
compléter le dialogue instauré par les 
JKT pour leur jubilé. 

Logo des Journées Culturelles Juives de Berlin

P

Quelle est la nature de ce dialogue que 
vous avez instauré il y a quatre ans?
Said: Je voulais poser un signe poli-
tique mais pas avec des personnalités 
politiques. Je ne veux rien  avoir à faire 
avec des politiques. J’ai donc cherché 
quelqu’un avec qui je pouvais parler et 
j’ai découvert Asher, poète et capable de 
parler l’allemand. 

Justement, dans quelle langue se fait 
ce dialogue?
Asher Reich: Ma poésie n’est pas traduite. 
Pour moi, c’était une première, c’était 
troublant. Mon épouse a traduit une par-
tie et le reste a été écrit directement à tra-
vers Said à partir de nos conversations.
Said: Les poèmes expriment un dialogue 
au niveau poétique. D’où le titre que j’ai 
proposé: nous avons une maison com-
mune, la poésie.

Vos poèmes, Said, sont courts, incisifs. 
Ceux en allemand de Asher Reich sont 
en prose, longs et plus descriptifs…
Said: oui c’est vrai, nous n’avons pas une 
langue commune, même le langage poé-
tique est différent. Mais ce qui me touche, 
c’est la rencontre et le dialogue. La possi-
bilité de partage se fait en dehors du poli-
tique, de l’orthodoxie. Je suis convaincu, 
comme Reich, que la poésie guérit.
Asher Reich: Les poèmes ne vieillissent 
jamais et possèdent un ADN propre. Il 
existe un ADN de la poésie perse. Nous 
venons de deux cultures très anciennes, 

de deux pays imprégnés par la poésie. 
Cela nous lie.
Said: Je n’écris jamais en perse. Je n’écris 
qu’en allemand. Mais la langue perse coule 
en moi, malgré moi, et ce qui en sort, c’est 
de la poésie en allemand. Ces images ne 
peuvent pas venir de l’allemand, elles vien-
nent de mon enfance, de cette langue ori-
ginelle. Je n’ai jamais écrit en perse car je 
savais que jamais je ne serais publié là-bas. 
Je me suis donc tourné vers la deuxième 
langue, l’allemand. Je ne traduis pas ma 
poésie, je trouve cela horrible. Je sais que 
dans telle ou telle publication de la dias-
pora, certains de mes poèmes ont été tra-
duits, mais cela ne m’intéresse pas: quand 
on connaît la diaspora iranienne, on sait 
qu’elle n’est pas à prendre très au sérieux.

Mais votre dialogue n’est-il pas aussi 
politique ?
Asher Reich: Qu’est-ce qui est politique? 
Tout est politique mais cela n’a rien à 
voir avec la poésie. La poésie, c’est perdre 
les images dans leur traduction. J’écris 
aussi sur des situations politiques mais 
je n’écris pas politiquement, si je le fai-
sais, cela ne serait plus de la poésie mais 
du pamphlet. 
Said: L’acte que nous posons ensemble 
est un acte politique, mais la poésie ne 
décrit qu’une atmosphère, une situation. 
Avec cette rencontre, nous émettons un 
signal, mais la poésie elle-même n’est pas 
politique.

Asher Reich, la ville de Jérusalem re-
vient souvent dans votre poésie…
Asher Reich: J’ai grandi dans un milieu 
ultra-orthodoxe à Jérusalem. Je suis re-
tourné à Jérusalem il y a quelques se-
maines, j’ai pris un tram et j’ai regardé 
ma ville d’un autre point de vue. Je n’ai 
pas reconnu la ville, j’ai découvert une 

autre Jérusalem que celle de mon en-
fance. Quand je l’ai quittée, pour moi, 
elle empestait de religiosité. Mais main-
tenant, je vois cela autrement. Les êtres 
humains changent, leurs perspectives 
et sentiments aussi. À sept ans, j’ai com-
pris que le monde était robotique, tout le 
monde était habillé et vivait de la même 
manière. J’étouffais et refusais ce monde. 
En 48-49, la ville était strictement reli-
gieuse, beaucoup plus qu’aujourd’hui. 
J’ai eu une enfance verbalisée et je suis 
resté dans ce monde verbal car à trois ans 
je devais déjà apprendre la Torah dès le 
matin. En réalité, les prières, les chants 
et tout ce qui est autour de la religion est 
énormément  imprégné de poésie. 

Said, vous êtes en exil depuis 42 ans. 
Où vous sentez-vous chez vous?
Said: Je peux avoir cinq passeports, je n’ai 
qu’une patrie: Téhéran. Cela a un rapport 
avec l’enfance et la langue. Mais si Jéru-
salem a changé, Téhéran encore plus! La 
ville, les gens dans la ville, l’agressivité 
dans les rues, l’agressivité de la vie ur-
baine. Ma représentation de la patrie c’est 
Téhéran mais Téhéran ne me veut plus. 
Ma patrie intellectuelle est la langue alle-
mande. Je ne peux pas me représenter ma 
vie sans l’Allemagne. Je ne parle pas ici du 
gouvernement ou du système mais de la 
langue, de la poésie. Et je suis très recon-
naissant du fait que la langue allemande 
me maîtrise et que cela ne soit pas moi 
qui la maîtrise. L’amour, la mort, l’exil 
sont mes thèmes de prédilection. 

Propos recueillis par 
Malik Berkati, Berlin

Das Haus, das uns bewohnt disponible (seule-
ment en allemand) en Suisse dans les librai-
ries ou directement sur le site de l’éditeur.

La maison qui nous habite (Das Haus, das uns bewohnt) 
Dialogue poétique entre Said et Asher Reich

Said, essayiste, romancier, poète, auteur pour enfants, exilé, possède un passeport al-
lemand depuis que l’Iran ne lui a plus renouvelé le sien après quarante-deux ans d’exil. 
Le poète et écrivain Asher Reich est issu d’une famille très traditionnelle et vit à Tel-Aviv. 
Ensemble, ils ont instauré un dialogue poétique, à travers quarante poèmes qui se répondent, se reflètent les uns dans les 
autres, qui se lisent comme l’écho d’interpellations ou de questions sur l’opposition des cultures, des religions, des langues 
lancées dans une maison commune, celle du dialogue choisi, construit et soigné. Rencontre avec ces deux poètes lors d’une 
lecture-dialogue en allemand et hébreu au Musée Juif de Berlin pendant les JKT. 

Said

Asher Reich
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> J’ai lu pour vous
            par Bernard Pinget

Joël Dicker: Les derniers jours de nos Pères, 
Éditions de Fallois / L’Âge d’Homme
C’était s’attaquer à forte partie que d’aborder, à vingt-six ans et à travers un roman, les théma-
tiques complexes et délicates du passage à l’âge adulte et de la paternité. Joël Dicker place la barre 
à bonne hauteur: loin de nous servir la soupe réchauffée de l’autofiction, il opte pour un récit à la 
troisième personne et corse la difficulté en situant l’action de son livre en Angleterre et en France 
entre 1942 et 1945: embûches en vue pour restituer une atmosphère et tout simplement éviter 
les anachronismes ! Le jeune auteur s’en tire en se contentant de décors à peine esquissés, et l’on 
comprend vite que son principal souci est ailleurs. Il serait donc mesquin de lui reprocher, par 
exemple, la présence de réfrigérateurs dans les cuisines de modestes appartements à une époque où cet appareil représentait 
un luxe quasi inabordable... Non. Saint-Exupéry (dont la silhouette de colosse rêveur en imperméable ferait merveille, à 
plus d’un titre, dans la galerie des personnages de Joël Dicker) nous rappelle que l’essentiel est invisible pour les yeux. Ainsi, 
l’anachronique frigo ne viendra pas nous masquer les rouages de l’âme humaine, éternels, et qui n’ont que faire du décor.
Ce livre aborde le courage, le doute, la souffrance, l’amour, la loyauté... Il le fait comme il ouvrirait à la volée une rangée de 
portes, jetant quelques coups d’œil derrière chacune avant de passer à la suivante. Sans cesse se pose la question du décalage 
entre la jeunesse de l’écrivain et la gravité des matériaux littéraires qu’il met en œuvre. Il pressent, entrevoit ou reprend de 
nombreuses vérités habituellement inaccessibles sans une longue expérience de la vie. Le fait-il trop tôt? Trop vite? Un peu 
naïvement? Probablement. Mais écrire ce livre trop tôt, n’était-ce pas la seule chance de l’écrire?

Bernard Pinget

culture

> Un nouveau bâtiment futuriste 
       se dresse à Tel-Aviv
Le Musée d’art de Tel-Aviv créé en 1932 et installé dans ses nouveaux locaux en 1971, vient d’inaugurer un nouveau 
bâtiment.

histoire du musée d’art mo-
derne de Tel-Aviv remonte à 
1931, lorsque le peintre Marc 
Chagall offre à la municipa-

lité une gouache sur papier. En 1932, le 
musée s’installe sur le boulevard Roth-
schild, là où David Ben Gourion allait 
déclarer en 1948 l’indépendance de 
l’État d’Israël. Devenu rapidement trop 
petit, le musée s’implante sur l’avenue du 
Roi Saül. Mais là encore, malgré l’amé-
nagement d’un jardin des sculptures de 
plus de 1000 m2 en 1996, et la construc-
tion de l’aile Gabrielle Rich trois ans 
plus tard, les infrastructures de l’insti-
tution culturelle ne sont plus vraiment 
adaptées. Cette nouvelle extension, un 
véritable chef d’œuvre architectural, a 
été dessinée par Preston Scott Cohen, 
qui dirige l’école d’architectes de l’Uni-
versité de Harvard, bien connu pour son 
talent à unir lumière et géométrie.
Ce projet, qui aura duré plus de dix ans et 
coûté près de 45 millions d’euros, va per-
mettre au plus grand musée d’art contem-
porain d’Israël, à l’étroit depuis quelques 
années, de doubler sa surface d’exposi-
tion en lui accordant près de deux hec-
tares supplémentaires, et de dynamiser 
tant son programme que ses activités.

Le nouveau bâtiment de béton et de verre 
de 18000 m2, appelé Paul et Herta Amir, 
en hommage au couple de philanthropes 
qui a permis sa réalisation, et qui jouxte 
le premier bâtiment du musée d’art, a été 
inauguré au mois de novembre dernier 
lors d’une cérémonie  présidée par Shi-
mon Peres. Il combine les influences ar-
chitecturales de Mendelsohn et du Bau-
haus. À l’intérieur, les jeux d’espace et de 
matière sont assez impressionnants. On 
est tout d’abord surpris par l’audace de 
son puits de lumière centré autour d’un 
atrium en spirale de 87 mètres de haut 
et de sa rampe d’accès aux angles acérés, 
rappelant celle du Guggenheim de New 
York. Derrière ses façades facettées, aux 
teintes sable, une série de courbes et de 
contre-courbes s’élevant sur 27 mètres 
de hauteur diffuse un éclairage naturel.
La plus grande section permanente 
d’arts israéliens de 1906 à nos jours y est 
abritée, avec une sélection de quelque 
250 œuvres qui représentent tous les 
artistes et tendances majeures. Sans 
oublier celles de Nahum Gutman ou 
de Reuven Rubin, formant le fonds 
d’œuvres d’art de cette catégorie le plus 
important du monde, ainsi qu’une col-
lection de photographies d’Orit Raff, 

Guy Raz ou Sharon Yari, présentant des 
clichés de ces vingt dernières années. S’y 
ajoutent deux expositions de tableaux 
et gravures – «Utopies de l’Expression-
nisme», et «Guérison par l’expression»; 
deux installations de designers israé-
liens – Shana Delange et  Yaakov Kauf-
man; une exposition-documentaire, 
avec pour thème le design, et présentant 
l’évolution des cinq bâtiments qui ont 
fait l’histoire du musée de Tel-Aviv.
Enfin, pour inaugurer les 1000m² de 
surface d’exposition temporaire, le com-
plexe présentera des œuvres exclusives et 
exceptionnelles d’Anselm Kieffer, inspi-
rées de thèmes de la Bible hébraïque.
Cette aile disposera également de salles 
de conférences, d’un auditorium de 400 
places, d’un restaurant-cafétéria, d’une 
librairie-boutique sur deux niveaux, 
ainsi que d’une large baie vitrée panora-
mique qui conduira au jardin des sculp-
tures et au bâtiment original du musée 
les visiteurs conquis par ce nouveau 
complexe.
Un mariage plutôt réussi entre har-
monie moderniste et dissonance dé-
constructiviste!

Sylvie Bensaid

L’

lire
Une femme fuyant l’annonce - prix Médicis étranger 2011
David Grossman

Ora, une femme séparée depuis peu de son mari Ilan, quitte son foyer de Jérusalem et fuit la nouvelle inéluctable que lui 
dicte son instinct maternel : la mort de son second fils, Ofer, qui, sur le point de terminer son service militaire, s’est porté 
volontaire pour «une opération d’envergure» de 28 jours dans une ville palestinienne, nouvelle que lui apporteraient 
l’officier et les soldats affectés à cette terrible tâche. Mais s’il faut une personne pour délivrer un message, il en faut une 
pour le recevoir, pense Ora. Tant que les messagers de la mort ne la trouvent pas, son fils sera sauf. Aussi décide-telle, sans 

aucune logique, pour conjurer le sort, de s’absenter durant ces 28 jours en se coupant de 
tout moyen de communication qui pourrait lui apporter la terrible nouvelle. Ayant prévu 
une randonnée à travers le pays avec Ofer, elle part malgré tout. Au passage, elle arrache à 
sa torpeur Avram, son amour de jeunesse, et l’emmène avec elle sur les routes de Galilée. 
Elle espère maintenir en vie son enfant par la trame de mots qui dessinent sa vie depuis 
son premier souffle, et lui éviter ainsi le dernier. Le périple ici est l’occasion d’évoquer le 
passé : à mesure qu’Ora et Avram arpentent le pays à la beauté étonnante, se reconstitue le 
fil de la mémoire et des secrets qui enserrent les personnages. Ora, Ilan et Avram s’étaient 
liés, adolescents, pendant la guerre des Six Jours, dans un hôpital où ils étaient tous trois 
à l’isolement, alors que les combats faisaient rage à l’extérieur. C’est là que se sont noués 
les destins de chacun. Le stratagème de la mère réussira-t-il à préserver la vie du fils? Quoi 
qu’il lui arrive, le récit le fait renaître avec une vigueur nouvelle.
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cultureculture

exposition
La saveur des arts
De l’Inde moghole à Bollywood

Avec un choix d’objets et de documents exceptionnels, cette exposition aborde la re-
lation étroite entre musique, peinture et cinéma dans la culture de l’Inde du Nord. 
Le Rasa, c’est la «saveur», l’«essence» des arts selon les anciens traités d’esthétique. 
Par une approche originale, le visiteur est invité à découvrir l’ambiance raffi née 
des cours de l’Inde moghole, puis à aborder certaines expressions populaires du 
Bengale, pour fi nalement se plonger dans l’atmosphère résolument contemporaine 
des studios de Bollywood.
Musée d’ethnographie de Genève – MEG Conches – Jusqu’au 18 mars 2012 – 
Ouvert de 10h à 17h, fermé le lundi

exposition
C’est de l’homme que j’ai à 
parler
Rousseau et l’inégalité
Cette exposition offre un 
regard sur un moment 
clé de la construction des 
grands récits qui ont parti-
cipé à notre connaissance 
de l’homme. Précurseur 
de l’ethnologie moderne, 
Jean-Jacques Rousseau a 
livré un point de vue neuf 
et toujours d’actualité sur 
la nature de l’homme et sur 
sa vie en société. Dans une muséographie qui 
fait la part belle à l’imaginaire en intégrant des 
créations artistiques, trésors et curiosités des 
collections du MEG sollicitent notre réfl exion. À 
travers un parcours qui nous emporte de Genève 
aux îles du Pacifi que en passant par les Alpes 
et l’Orient, l’exposition met Rousseau en réso-
nance avec ses contemporains et  avec nos inter-
rogations du présent.
Musée d’ethnographie de Genève –  MEG 
Conches – du 15 juin 2012 au 23 juin 2013 – 
ouvert de 10h00 à 17h00, fermé le lundi

dvd
L’Affaire Rachel Singer
En 1965, trois jeunes agents du 
Mossad – Rachel Singer, David 
Peretz et Stephan Gold – orches-
trent la traque et la capture du 
tristement célèbre «chirurgien de 
Birkenau» dans le but de le trans-
férer en Israël où 
il sera jugé pour 
ses crimes passés. 
Mais le détenu 
tente de s’enfuir 
et la mission 
s’achève avec la 
mort du criminel 
nazi dans les rues 
de Berlin-Est. Les 
trois agents ren-
trent en Israël où ils sont accueillis 
en héros. Trente ans plus tard, 
Rachel est toujours célébrée dans 
son pays comme un modèle de dé-
vouement et de courage. Et sa fi lle 
publie un livre qui relate toute la 
mission du trio, de l’identifi cation 
à l’enlèvement, puis à la séques-
tration du médecin nazi à l’ombre 
du Mur de Berlin. Mais bien des 
choses se sont passées depuis. 
Rachel et Stephan ont été mariés 
et ont divorcé. Et David n’est tou-
jours pas en paix avec lui-même 
ni avec Rachel. Un sentiment de 
doute et d’incertitude plane sur le 
trio. Quand Stephan révèle à Ra-
chel l’existence d’un vieil homme 
en Ukraine qui prétend être le vé-
ritable «chirurgien de Birkenau», 
la possibilité d’une compromis-
sion lors de la mission à Berlin-Est 
et d’un secret qui durerait depuis 
trente ans émerge soudain. Rachel 
reprend le chemin de l’Europe de 
l’Est. Hantée par ses souvenirs, 
elle va devoir affronter les trauma-
tismes du passé et enfi n s’acquit-
ter de la dette qu’elle a contractée 
tant d’années auparavant. Avertis-
sement: des scènes, des propos ou 
des images peuvent heurter la sen-
sibilité des spectateurs.

cd
Esther Ackermann: A la una yo naci
Esther Ackermann partage sa vie entre deux passions: l’écriture et le chant. Il s’agit 
ici du chant, bien sûr: «J’ai souhaité vous livrer ici un CD reprenant les chants judéo-
espagnols que ma mère, originaire de Tanger, m’a fredonnés lorsque j’étais enfant.» 
C’est en ces quelques mots que l’artiste nous révèle le propos de cet album.
Le résultat: un moment de pur bonheur, fait de sensibilité et de qualité musicale. Dans 
chacune des douze chansons s’incarne l’amour d’une culture, l’amour des générations 
successives qui ont transmis ces petits joyaux, et, simplement, une douceur qui vous 
enveloppe comme l’ombre d’un oranger dans un petit jardin de Méditerranée.
Si plusieurs titres laissent le champ libre (le chant libre!) à la voix a cappella, la plupart 
sont accompagnés par la guitare de Paco Chambi, remarquable lui aussi et très exac-
tement accordé à l’atmosphère de cet album. «À écouter 
autour d’un thé à la menthe» nous dit Esther Ackermann 
dans la présentation qu’elle fait du CD sur son site internet 
(www.chanteplume.ch). Nous suivrons le conseil... Mais le 
thé pourrait bien refroidir, intact, tant le plaisir de l’écoute 
se suffi t à lui-même.

exposition
L’exposition du siècle!
Hier, aujourd’hui et demain au Musée d’art et d’histoire
L’exposition du siècle célèbre le centenaire du Musée d’art et d’histoire, inauguré en 
octobre 1910. Pour la première fois, le musée s’expose! Le parcours, construit en 
trois parties – passé, présent et avenir – propose aux visiteurs une vision originale 
et nouvelle de l’institution et de ses coulisses. L’exposition aborde aussi bien la 
constitution de l’édifi ce de la rue Charles-Galland, que les défi s représentés pas les 
missions actuelles du musée – rechercher, conserver, diffuser – les métiers souvent 
méconnus exercés notamment dans les ateliers de restauration et les laboratoires, 

ou encore les questions concernant l’avenir du 
musée et de ses collections. Un riche programme 
de rendez-vous, articulé en cent rencontres des-
tinées à tous les publics, l’accompagne: confé-
rences, présentations diverses, entretiens du 
mercredi, performances variées, événements fes-
tifs.
Musée d’art et d’histoire Genève – Dès le 18 fé-
vrier 2012 – Ouvert de 10 à 18h. Fermé le lundi

lire
Juifs et francs-maçons
De Jacob Katz
Voici enfi n réédité le maître-livre de Jacob Katz sur les 
relations entre franc-maçonnerie et judaïsme euro-
péen, depuis le siècle des Lumières jusqu’à la Seconde 
Guerre mondiale. Une histoire fascinante qui dévoile 
un aspect méconnu, mais particulièrement signifi ca-
tif, du processus d’émancipation des Juifs. L’histoire 
d’une longue marche, marquée par une formidable es-
pérance mais semée d’embûches, pour accéder à la mo-
dernité politique et économique. La lutte des Juifs pour 

pénétrer les loges maçonniques 
illustre les diffi cultés qu’ils ren-
contrent alors pour s’intégrer à 
la société, notamment en Alle-
magne et en Prusse. Une histoire 
heurtée qui infl ige un démenti 
cinglant aux tenants du «com-
plot judéo-maçonnique», mythe 
essentiel de l’antisémitisme mo-
derne dont Katz retrace aussi la 
genèse. Une étude essentielle de-
venue un classique.

lire
Sur la route 66 Carnets de voyage
Photographie C. Géral, Récit S. Dugast

De la route 66, que reste-t-il réelle-
ment aujourd’hui? Des vestiges d’une 
époque révolue, symboles d’une 
Amérique conquérante? De rares 
fragments préservés et désormais fl é-
chés sous le nom d’«Historic Route 
66»? Des traces infi mes que ses habi-
tants, laissés pour compte du monde 
de la fi nance ou de la haute techno-

logie, survendent à des touristes nostalgiques? En parcourant cette 
route mythique en Harley Davidson, les 
voyageurs écrivains photographes pren-
nent le pouls du cœur de l’Amérique. Une 
aventure en quête de sens, de rencontres 
et d’imprévus. Plus de 400 photographies 
inédites, fortes, paysages et portraits de 
personnages insolites croisés sur la route. 
Pour que ce voyage, façon road-movie, de-
vienne une véritable odyssée…

coups de

lire
Le prince d’Arabie 
saoudite
De Joachim Reichenthal
En 2018, le roi d’Arabie Saoudite 
est sur le point de mourir. Mo-
hammed Faykal, son fi ls préféré, 
va bientôt devenir le nouveau roi 
du Royaume. Malheureusement, 
Mohammed est un musulman 
fanatique, admirateur de l’ancien 
président d’Irak et de sa guerre 

contre les infi dèles et les ennemis sionistes.
En Irak, le nouveau président attend avec impatiente l’arrivée 
au pouvoir de son ami, le roi d’Arabie Saoudite. 
Pour le nouveau président irakien, il est temps de venger son 
père et de faire payer aux Américains et aux Israéliens l’humi-
liation qu’ils lui ont fait subir durant toutes ces années d’em-
bargo.
L’Irak et l’Arabie Saoudite vont enfi n pouvoir lutter ensemble 
contre les infi dèles et les colonisateurs. La troisième guerre 
mondiale va bientôt commencer…
Ce roman de politique-fi ction, premier livre de Joachim Rei-
chenthal, est référencé dans une dizaine de pays dont Israël, 
les États-Unis et la France.
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culture le billet de F. Buffat

> À la trappe, 
  le Nouveau Testament!

Le Nouveau Testament et la vie de Jésus seraient-ils indignes de fi gurer dans le nouveau recueil des Grands Textes 
destiné aux collégiens du Cycle d’orientation? 

impertinente question, po-
sée au gouvernement gene-
vois par le député PLR Pierre 
Weiss, m’enchante d’autant 

plus qu’il est aussi pré-
sident de Suisse-Israël 
et vice-président de la 
Cicad. Et que sa ques-
tion en dit long sur les 
doutes éprouvés par 
notre société laïque et 
républicaine à l’égard 
de toutes les religions, 
à commencer par le 
christianisme. N’a-t-
on pas, dans certaines 
écoles, renoncé à fêter 
Noël par crainte d’of-
fenser les non-chré-
tiens?
Alors qu’elle dirigeait 
le département gene-
vois de l’Instruction publique, Martine 
Brunschwig Graf avait été la première 
à s’inquiéter de l’inculture religieuse 
des collégiens genevois. Des ensei-
gnants avaient rapporté qu’en voyage 
d’études à Rome, Florence ou Madrid, 
des collégiens demandaient: «Qui est 
donc la dame avec un bébé qu’on voit 
sur tous les tableaux, et le monsieur sur 
une croix?» Ces jeunes ignoraient tout 
de Jésus, Marie, Joseph et les autres. 
Convaincue que sans un minimum de 
connaissances sur les religions qui ont 
façonné notre société, les monuments, 
la peinture, la sculpture, la musique, 
même la littérature perdent leur sens, 
la conseillère d’État avait convoqué une 
commission d’enseignants et de théo-
logiens. Las, mission impossible. Après 
des années de réfl exion, cette commis-
sion avait rendu son tablier.
Charles Beer, successeur de MBG à 
l’Instruction publique, a dû remettre 

l’ouvrage sur le métier pour que l‘école 
genevoise respecte le plan d’études ro-
mand. Lequel demande que l’école 
«rende accessible la connaissance des 

fondements culturels, historiques 
et sociaux, y com-
pris des cultures 
religieuses, afi n de 
permettre à l’élève 
de comprendre sa 
propre origine et celle 
des autres.» Mission 
a été donnée d’éla-
borer un recueil de 
«Grands textes sus-
ceptibles de comparer 
les réponses données 
par diverses civilisa-
tions aux question 
existentielles telles 

que l’origine du monde, la 
vie, la mort». Cet enseignement étant 
destiné, pour commencer, aux élèves de 
9ème année du cycle d’orientation.

Caramba, encore raté!
Ce n’est pas ce recueil qui éclairera nos 
écoliers sur l’origine de la fête de Noël. 
La question posée par Pierre Weiss lui a 
valu une réponse embarrassée du prof. 
honoraire d’histoire des religions à 
l’université de Genève qui a dirigé l’éla-
boration du manuel: le christianisme 
et la résurrection de Jésus, trop diffi -
ciles à comprendre pour des enfants de 
12 ans, seront abordés dans les années 
suivantes du cycle. Le docte professeur 
ignore-t-il que, dans les sagas préférées 
de nos gamins, comme Harry Potter ou 
Le Seigneur des Agneaux, on meurt, on 
ressuscite, on se métamorphose à tour 
de pages ou d’images?
Soyez cependant rassurés, chers lecteurs 
de Hayom: si le Nouveau Testament 
est momentanément passé à la trappe, 

l’Ancien Testament fi gurera dans les 
Grands Textes. Aux côtés de l’épopée de 
Gilgamesh, de l’Odyssée d’Homère, des 
Métamorphoses d’Ovide, du Livre des 
Morts des anciens Égyptiens, du Coran 
et même du Ra’aroa, le chant tahitien 
sur la création.
Les auteurs du fameux manuel ont 
peut-être craint d’apporter à nos élèves 
un regard trop ethnocentrique sur 
notre héritage judéo-chrétien. Ou cédé 
aux mirages du multiculturalisme, de 
l’effacement de soi… Qui sait! «Pauvres 
orphelins de notre culture! Héritiers 
ingrats qui avons eu l’illusion de deve-
nir libres en répudiant notre héritage!», 
s’écriait récemment l’avocat Marc Bon-
nant dans Le Matin Dimanche. «Nos 
mères patries sont Athènes, Rome et Jé-
rusalem. Non Kaboul ou Djeddah. Non 
Médine ou La Mecque. Mais il semble 
que tout soit fait pour l’oublier».
Toujours est-il que sans savoir qui l’on 
est ni d’où l’on vient, sans connaître 
ses racines et ses traditions, comment 
peut-on s’intéresser à celles des autres? 
Il faut des apatrides comme nous, trim-
balant partout notre balluchon cultu-
rel lourd de mémoire et d’histoire, pour 
s’en inquiéter. 

Françoise Buffat

L’
fondements culturels, historiques 

et sociaux, y com-
pris des cultures 
religieuses, afi n de 
permettre à l’élève 
de comprendre sa 
propre origine et celle 
des autres.» Mission 
a été donnée d’éla-
borer un recueil de 
«Grands textes sus-
ceptibles de comparer 
les réponses données 
par diverses civilisa-
tions aux question 
existentielles telles 

que l’origine du monde, la 

dvd
Les Hommes libres, d’Ismaël Ferroukhi (Pyramide Distribution)

Paris, 1942. Younes, jeune émigré algérien, arrivé en France avant la guerre, vit du marché noir pour en-
voyer de l’argent au pays. Arrêté par la police française, il accepte d’espionner la Mosquée de Paris, dirigée 
par le recteur Si Kaddour Ben Ghabrit, soupçonné de délivrer de faux papiers à des Juifs et à des résistants. 
Alors qu’il infi ltre la Mosquée, il se lie d’amitié avec Salim Hallali, un chanteur juif algérien de musique 
arabo-andalouse qui se fait passer pour musulman… Des Musulmans qui sauvent des Juifs pendant l’Oc-
cupation? Un sujet aussi méconnu que tabou même si le fi lm d’Ismaël Ferroukhi s’inspire de faits réels, notamment de l’histoire du 
chanteur. Les combattants du fi lm sont animés par deux forces: le refus de la collaboration pour gagner l’Indépendance de l’Algérie, 
et l’action envers des êtres en danger. Les Juifs que les Musulmans ont tenté de sauver étaient des Sépharades, qui parlaient l’arabe 
et habitaient Paris. Le fi lm montre bien la proximité culturelle entre Younes et Hallali. Conseillé par l’historien Benjamin Stora, le 
réalisateur ne tombe pas pour autant dans l’angélisme, car tous n’ont pas résisté. Sorti en 2011, Les Hommes libres n’a pas eu le succès 
espéré, malgré une mise en scène tout en sobriété. Il faut aussi souligner l’excellent casting: Tahar Rahim (Younes), Michael Lons-
dale parfait dans le rôle du recteur et l’arabe israélien Mahmoud Shalaby (Hallali), révélation du fi lm. 

Paula Haddad

cinéma
War Horse
Le nouveau fi lm événement des studios 
DreamWorks Pictures réalisé par Steven 
Spielberg, est une aventure à grand spec-
tacle, une formidable odyssée où se mê-
lent loyauté, espoir et ténacité. L’histoire 
nous entraîne de la magnifi que campagne 
anglaise aux contrées d’une Europe alors plongée en pleine Première 
Guerre mondiale. 
Un fi lm qui débute sur l’amitié exceptionnelle qui unit un jeune homme, 
Albert, au cheval qu’il a dressé et entraîné, Joey. Lorsqu’ils sont séparés, 
l’histoire suit l’extraordinaire périple du cheval, en plein confl it. Cet 
animal hors du commun va changer la vie de tous ceux dont il croisera 
la route – soldats de la cavalerie britannique, combattants allemands, et 
même un fermier français et sa petite-fi lle, jusqu’au point culminant de 
l’intrigue qui se déroule dans les terres désolées. À travers l’épopée de ce 
cheval, c’est aussi la Première Guerre mondiale que l’on découvre, une 
fresque épique de douleur et de bonheur, d’amitié passionnée et de péri-
péties à haut risque. Une somptueuse histoire d’amitié et de guerre qui a 
d’abord été un roman best-seller, lui-même devenu une pièce de théâtre 
unanimement saluée qui triomphe encore actuellement à Broadway. À 
découvrir sur le grand écran, dans une adaptation signée par l’un des 
plus grands réalisateurs de l’histoire du septième art.

musique
Lyambiko - Sings Gershwin
Née en Allemagne, Lyambiko est issue par son père, 
Tanzanien, d’une lignée de musiciens. Elle pratique 
très tôt la musique: apprentissage du saxophone et de 
la clarinette, chant classique. À 17 ans, elle fonde en 
tant que chanteuse un groupe d’inspiration folk/pop/
blues avec lequel elle remporte un concours qui lui 
permet de réaliser son premier enregistrement studio. 
Elle fait le choix d’une carrière musicale lorsqu’elle 
s’installe à Berlin en 1999. Elle y parfait sa formation 
musicale, chante sous son nom dans les clubs de jazz 
avec diverses formations. Une rencontre avec le chan-
teur Mark Murphy lui permet de se produire au fa-
meux A-Trane de Berlin. En 2001, elle fonde le quar-
tet avec lequel elle se produit actuellement, tourne en 
Allemagne, en Europe et aux États-Unis et s’attache 
la reconnaissance et la bienveillance de certaines de 
ses aînées, dont notamment Diane Reeves. Elle sort 
deux albums chez un label indépendant avant de 
signer chez Sony Music Allemagne en 2005, ce qui 
nous donne l’occasion de découvrir son nouvel opus 
«Sings Gershwin». Pour reprendre ce que disait d’elle 
le Boston Globe, la chanteuse 
Lyambiko est «la chanteuse 
de jazz la plus prometteuse 
que le jazz ait connue depuis 
bien, bien longtemps»…

depuis février sur les écrans
Pierre Weiss

lire
Le poète de Gaza
De Yishaï Sari

Dans le but de stopper une nouvelle vague d’attentats suicides, un agent des services secrets israéliens 
spécialisé dans les interrogatoires musclés se voit confi er une mission particulière: il doit attirer en 
terrain neutre le haut responsable d’un réseau terroriste. Son appât: le père de ce dernier, intellectuel 
et poète palestinien atteint d’un cancer en phase terminale. Un captivant roman d’espionnage décrit 
par la presse comme une opération à cœur ouvert sur la société israélienne. Sans anesthésie et sans 
concession.
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> Guila Clara Kessous,
   artiste de l’UNESCO pour la Paix

ffichant un visage souriant et 
des allures d’ange, c’est pour-
tant bien  avec une volonté et 
une détermination marquées 

que Guila Clara Kessous s’applique, au 
fil des années, à donner vie à tous ses 
projets, plus ambitieux et engagés les 
uns que les autres. 
Persuadée qu’il existe un lien indéfec-
tible entre l’art et l’histoire des sociétés, 
c’est en plaçant ce questionnement au 
cœur de ses recherches qu’elle travaille 
d’abord à l’ouverture de la section 
«Théâtre et Droits de l’homme» à la 
Kennedy School de l’Université de Har-
vard puis qu’elle en crée elle-même le 

cours à Sciences Politiques - Paris. 
Cette double approche française et 
américaine lui donnera d’ailleurs l’op-
portunité de collaborer avec des réali-
sateurs et metteurs en scène des deux 
pays: Daniel Mesguich et John Malko-
vich notamment. 
Après un parcours universitaire 
brillant en France, elle fait une ren-
contre décisive avec le Prix Nobel de 
la Paix Elie Wiesel dont elle deviendra 
l’élève durant six ans. C’est ainsi, sous 
cette prestigieuse tutelle, qu’elle réa-
lisera sa thèse portant sur l’éthique et 
l’esthétique, achevée en 2008.
Elle a traduit depuis de nombreuses 

pièces de celui dont elle a fait «son 
mentor», et parmi celles-ci Il était une 
fois, notamment jouée en la présence 
de l’auteur à Boston en 2007 puis au 
Festival d’Avignon en 2008, servie par 
une distribution issue de la Comédie 
Française.
Dans la suite logique de sa passion 
pour l’œuvre d’Elie Wiesel, Guila Cla-
ra Kessous s’intéresse à deux œuvres 
majeures de résistance à l’oppression: 
la Mulâtresse solitude d’André Schwartz-
Bart (avec la complicité de Simone, 
l’épouse de l’écrivain décédé et Jacques, 
leur fils) et le Journal d’Hélène Berr 
(avec le soutien de Mariette Job, nièce 
d’Hélène à qui l’on doit la parution en 
2008 du journal bouleversant et lucide 
de cette jeune femme juive morte à Ber-
gen Belsen en avril 1945)
Tour à tour comédienne, metteur 
en scène ou même productrice, cette  
jeune artiste a déjà réalisé plus d’une 
vingtaine de titres aux supports d’ex-
pression éclectiques: documentaires, 
séries de courts métrages (présentés 
au Festival de Cannes) ou créations 
théâtrales saluées par la scène inter-
nationale.
Parallèlement à ce parcours, Guila 
Clara, qui est aussi chercheur et ensei-
gnante, a fondé la troupe francophone 
de l’Université de Harvard et enseigne 
en France et à l’étranger, notamment 
à l’Université de Boston, au Conser-
vatoire de Saint-Pétersbourg, à l’École 
Normale Supérieure ou encore à l’Ins-
titut Elie Wiesel de Paris.
Lors de la cérémonie de nomina-
tion qui l’a consacrée «Artiste de 
l’UNESCO pour la Paix», Guila Clara 
Kessous a tout d’abord fait part de son 
émotion de recevoir ce titre des mains 
d’Irina Bokova, Directrice Générale de 
l’organisation des Nations Unies pour 
l’éducation, la science et la culture, 

La très belle cérémonie, qui s’est déroulée le 17 janvier dernier au siège de l’UNESCO à Paris, a mis en lumière le par-
cours exceptionnel d’une jeune femme dotée d’une personnalité modèle hors du commun. 

première femme à exercer cette fonc-
tion. Elle a également rappelé le credo 
d’Olympe de Gouges, rédactrice de 
la déclaration des Droits de la femme 

et de la citoyenne, en 1791: «Dans le 
théâtre politique, les femmes ont un 
rôle incroyable dans le salut du monde 
qu’elles doivent réaliser». Artiste aux 

multiples talents, Guila Clara Kessous 
s’y emploie, mettant en lien son tra-
vail avec des causes humanitaires – la 
Shoah, l’esclavage, les génocides: il est 
donc aujourd’hui plus que légitime-
ment salué par l’UNESCO. 
Au cours de ses recherches et de son 
action au service de la paix, la volonté 
de Guila Clara Kessous a toujours été 
de «donner la parole à ceux qui ne l’ont 
pas» comme l’a souligné Irina Bokova. 
L’œuvre qui en est issue témoigne en 
tout cas d’un attachement convaincu et 
pour le moins exemplaire aux droits de 
l’homme fondamentaux, en particulier 
la culture et la paix. 

Patricia Drai

L’actualité de Guila Clara Kessous:
– Adaptation de la pièce Dreyfus de Jean-
Claude Grumberg à New-York.
– Le 18 avril 2012 (Jour de Yom HaShoah), 
lecture du Journal d’Hélène Berr au Théâtre 
de Carouge (Genève)

Daniel Rondeau, Ambassadeur, délégué permanent de la République française auprès de l’UNESCO, François Zimeray, Am-
bassadeur français chargé des droits de l’homme, Franklin Rausky, Directeur des Etudes de l’Institut Wiesel, Charlie Clements, 
Directeur du Carr Center for Human Rights Policy, Kennedy School, Harvard University.
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Alexandre Nurock
Nationale Suisse
Agence générale du canton de Genève
Rue Versonnex 7
1211 Genève 3
Tél. 022 318 39 05
Fax 022 318 39 49
alexandre.nurock@nationalesuisse.ch
www.nationalesuisse.ch

Spécialiste assurances de personnes 
et entreprises

Sanitas Preference,  
la formule d’assurance pour les clients exigeants

En tant que client Preference avec une assurance d’hospitalisation en 
division privée ou demi-privée, vous avez droit à un excellent service 
et bénéficiez des meilleures méthodes de traitement ainsi que du libre 
choix du médecin. Vous bénéficiez d’une couverture complète et de 
prestations de service de qualité en matière de conseils, de séjours 
 hospitaliers, de couverture à l’étranger, de transport et de sauvetage.

Une séléction de prestations supplémentaires et de services exclusivs 

• Equipe de conseil Preference 

• Deuxième avis médical 

• Information juridique 

•  Le libre choix de l’hôpital dans le monde entier illimité  
avec Hospital Private Liberty

©
 S

té
ph

an
ie

 L
ed

ja
m



55 | hayom 43

portrait

www.manor.ch

MANOR_GEN_HAYOM_A4.indd   1 27.01.12   10:32

> Syla: un personnage haut en couleurs
     toujours vêtu de blanc
Combien de fois, dans une vie, sommes-nous éblouis par un visage au milieu d’une foule? Ce visage, nous l’avons 
rencontré. Si expressif qu’il nous a été impossible de l’oublier. Ce visage, c’est celui de l’actrice genevoise Syla, une 
grande dame tout entière pétrie par sa carrière théâtrale. Un ange toujours vêtu de blanc avec un sourire de diablotin. 
La comédienne nous dévoile le décor de sa vie, entourée de ses plantes qu’elle affectionne tant.

Comment Syla Chliamovitch est de-
venue Syla de Rawsky?
Les écrans de cinéma n’auraient pas 
été assez grands pour pouvoir mar-
quer mon nom! C’est ce que l’on m’a 
fait comprendre. Alors, j’ai choisi le 
nom «de Rawsky» qui est celui de mon 
grand-père, originaire de Pologne.

Comment est né l’amour du théâtre?
Je ne m’en souviens pas! Tout ce que 
je peux vous dire c’est que je ne sais 
rien faire d’autre que du théâtre! J’ai 
d’ailleurs toujours eu à cœur de trans-
mettre ma passion et de donner des 
cours à Genève jusqu’à aujourd’hui.

Justement, que diriez-vous aux 
jeunes qui rêvent de faire du théâtre?
D’avoir un autre métier à côté malgré 
tout! La vie de comédien n’est pas facile. 
Les jeunes pensent que l’on peut devenir 
célèbre rapidement, ce qui est un leurre. 
Sans compter l’aspect précaire de la pro-
fession financièrement parlant.

Avez-vous un auteur de prédilection?
Je suis toujours amoureuse de l’au-
teur que je joue! Vers l’âge de six ans, 
je vouais une admiration sans bornes 
à Mozart, puis à Molière vers 8 ou  
9 ans. À 15 ans, mon héros était  
D’Artagnan. 

Quel a été le regard de vos parents 
sur vous en tant qu’artiste?
Ils n’ont pas été surpris. La fibre artis-
tique, c’est de famille! Ma maman était 
cantatrice, mon oncle compositeur et 
ma tante tout d’abord ballerine est très 
vite devenue cantatrice. Mon grand-
père paternel a largement poussé l’édu-
cation de ses trois enfants dans ce sens! 
J’en ai hérité.

Que ressentez-vous sur scène?
C’est tellement mieux que dans la vie! 
Sur scène, il ne peut rien nous arriver. 
J’y oublie les soucis de la vie le temps 
d’une pièce. Évidemment, les petits 
accidents peuvent survenir. Je me suis 
déjà cassé le pied sur scène mais cela ne 
m’a pas empêché de poursuivre mon 
rôle jusqu’au bout!

Votre plus beau souvenir théâtral?
«Le Roi se meurt» d’Eugène Ionesco, 
une pièce merveilleuse dans laquelle 
j’ai pu jouer avec deux acteurs for-
midables: Robert Marcy, le premier 
animateur d’Europe n°1 mais sur-
tout auteur-compositeur. C’est lui qui 
a composé les paroles et la musique 
d’une chanson pour les Frères Jacques, 
«La queue du chat». Je garde un souve-
nir ému de Jeanine Souchon, la comé-
dienne qui jouait la Reine Marguerite 
dans cette pièce. Cette grande dame 
nous a malheureusement quittés au 
début de cette année. 

Qu’est-ce qu’un(e) grand(e) comé-
dien(ne) pour vous?
C’est le talent, la générosité et la pré-
sence avec lesquelles un acteur ou une 
actrice incarne un personnage.

Votre prochain rôle?
Celui de Constance dans La folle de 
Chaillot mis en scène par Jean-Luc Jee-
ner, dès le mois de janvier 2012 à Paris.

E. K.

> Gros plan
Syla de Rawsky est née à Genève. Elle se forme au Conservatoire d’Art Dramatique de 
Genève dans les années 1950. Aujourd’hui, elle vit entre Genève et Paris, où elle travaille 
principalement et est sociétaire du Théâtre du Nord-Ouest.
Dernièrement, elle a joué au Théâtre du Nord-Ouest dans La Voix humaine de Cocteau, 
mis en scène par Baptiste, dans Le Mariage de Figaro de Beaumarchais et dans La Dame 
de chez Maxim de Feydeau mis en scène par Jean-Luc Jeener; dans Zorba d’après Nikos 
Kazantzaki, mis en scène par Isabelle Ispérian au Théâtre de l’Alhambra.
Elle est aussi dirigée par Edwin Gérard, Carole Prieur, Gabriel Monnet, Patrice Le Cadre, 
Patrick Simon, Laurence Héritier, Nicolas Reichel, dans des textes de Tchekhov, Molière, 
Labiche, Shakespeare, Musset, Racine, Hugo, Ionesco...
Au cinéma, elle tourne avec Marc Allégret, Jean-Pierre Mocky, Gérard Jourd’hui, Claude 
Chenou. À la télévision, avec Serge Leroy, Marcel Bluwal, François Chatel, Jean-Pierre 
Prévost, Ventura Samara, Véronique Amstutz…
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> À un Mensch qui nous a quittés > In memoriam: Làszlò Somogyi Singer
La nouvelle est arrivée fi n novembre dernier: Henry Bulawko est décédé. Le 16 novembre 2011 notre ami Làszlò Somogyi Singer nous a quittés et toutes nos pensées vont vers ses proches. 

Son sourire et sa gentillesse nous manquent beaucoup. 

ous te savions peu bien Henry 
et redoutions cette sépara-
tion, ce départ. Alors, à toi 
qui fus un militant de la mé-

moire, de notre mémoire, je veux parler 
aujourd’hui afi n que d’autres ne t’ou-
blient pas.

Je t’ai connu à Genève à la fi n des an-
nées 70 et nos objectifs communs nous 
ont rapidement  rapprochés: dénoncer 
le racisme et l’antisémitisme, rappeler 
la Shoah, la vigilance nécessaire face à 
la fragilité de notre civilisation et lutter 
contre le négationnisme.

Cette lutte, Henry, tu en avais fait ta rai-
son de vivre; tes écrits, tes rencontres, 
tes conférences témoignaient de ce qui 
était arrivé, de ce que l’homme peut faire 
à l’homme lorsque la société dérape et 
que la barbarie s’installe. Car tu savais 
Henry, comme beaucoup d’entre nous le 
sentent, que la page du passé n’est pas 
défi nitivement tournée et que tout peut 
recommencer.

Arrivé de Biélorussie à l’âge de sept ans 
à Paris en 1925, tu as été un gamin juif 
yiddishisant dans le quartier populaire 
qu’était à l’époque l’île Saint-Louis. Ton 
père était rabbin, mais toi tu t’engages 
dans la mouvance juive sioniste et laïque; 
ce choix conditionnera celui de la Résis-
tance dès l’occupation allemande. Tu de-
viens une des âmes du Comité de la rue 
Amelot, te consacrant notamment au 
sauvetage des enfants. Mais en novembre 
1942 tu es arrêté par la Gestapo, com-
mence alors l’itinéraire infernal: Beaune-
la-Rolande, Drancy, Auschwitz. Jeune et 
bien portant, tu seras sélectionné pour le 
camp de travail de Jaworzno-Auschwitz 
III. Tu survivras miraculeusement à 
l’épuisement du travail forcé, à la faim 
qui dévore le corps et l’esprit, aux coups, 
aux brimades, à la mort omniprésente, 

à la marche de la mort et, après bien des 
détours, tu retrouveras la France en mai 
1945. Une de tes sœurs et sa famille ne re-
viendront pas de déportation.

Alors, formé pour le militantisme, tu 
t’engages. Tu t’engages «contre». Tu t’en-
gages «pour». Contre la haine, la discri-
mination raciale, le mensonge, le néga-
tionnisme; pour le peuple juif, Israël, 
la paix au Proche-Orient, un judaïsme 
ouvert et laïc, pour le monde yiddish et 
sa littérature, pour lesquels tu as tant de 
tendresse. Tu créeras le Cercle Bernard 
Lazare et deviendras président de plu-
sieurs associations de déportés. Tu seras 
appelé comme témoin au procès Barbie.

Mais par-dessus tout, militant de la mé-
moire, tu témoignes inlassablement. Tu 
t’adresses principalement à la jeunesse 
en parlant dans des écoles, notamment 
en France, en Belgique, en Suisse, au 
Maroc. Tu étais venu à Genève rencon-
trer les élèves d’une école de commerce; 
pour ces derniers assister à ta prestation 
n’était pas obligatoire. Tu avais com-
mencé à parler devant une trentaine 
d’élèves. Au bout de quelques instants, 
des jeunes sont sortis de la salle, puis pe-
tit à petit nous avons vu l’aula se remplir. 
Les élèves étaient allés chercher leurs 
camarades. Plus de 200 étudiants ont 
ainsi entendu ton témoignage, ton his-
toire, plus de 200 étudiants captivés et 
qui ne voulaient pas quitter la salle, qui 
ne voulaient pas te quitter, car tu avais 
su répondre à leur besoin d’authenticité. 

Pourtant ce qui faisait ta force Henry, ce 
qui reste au fond du cœur de tous ceux 
qui t’ont connu, c’est ton humour, ta jo-
vialité, ta joie ouverte sur le monde. Tu 
avais compris que le rire est une arme, 
qu’il est subversif, qu’il est preuve d’hu-
manité dans les processus de déshuma-
nisation. 

Permets-moi encore de te dire «Merci»: 
Merci pour ton enthousiasme, ta bonne 
humeur perpétuelle, toi qui avais connu 
le pire. Merci pour tout ce que tu parta-
geais, pour le petit restaurant chinois à 
la rue de Bièvre, pour les livres qui alour-
dissaient mes bagages, pour la brasserie 
de l’Ile-St-Louis, pour nos rires, nos dis-
cussions, le Paris de ta jeunesse que tu 
m’as fait découvrir, pour tes ouvrages 
où tu as fait revivre le Yiddishland et 
ceux où tu racontais l’enfer, la joie de 
survivre et ton amour pour Israël, pour 
ton combat pour la mémoire, que l’on 
n’oublie jamais, jamais les faits, mais 
surtout jamais les Hommes. Merci aussi 
de m’avoir raconté ce qui t’empêchait 
parfois de dormir: la nuit sans fi n d’Aus-
chwitz, la marche de la mort... Elle t’a 
maintenant attrapé comme elle le fait 
pour nous tous, mais parce que tu l’avais 
fréquentée très jeune, tu as su homme 
lumineux, répandre la joie de vivre! 

Claire Luchetta-Rentchnik 
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l était un de nos derniers témoins 
de la Shoah et il s’est dévoué à la 
tâche de «sauvegarder la mémoire, le 
souvenir et la présence des disparus». 

Inlassablement, il se rendait dans les 
écoles genevoises pour parler et pour 
témoigner de son passé de déporté et 
aussi, il accompagnait les voyages de la 
CICAD à Auschwitz. De plus, il main-

tenait vivant le souvenir de la com-
munauté juive disparue de son village 
natal hongrois de Kisúgszállás en res-
taurant le cimetière juif et en sauvant 
la plaque avec le nom des disparus de 
l’oubli. Il a publié un livre de souvenirs 
de la déportation où il dit: «Je n’ai pas la 
prétention d’écrire un chef-d’œuvre littéraire 
mais j’ai la profonde conviction que nous les 
derniers survivants (et nous sommes tous les 
jours de moins en moins nombreux), avons 
le devoir ou plutôt l’obligation envers nos 
millions de frères et sœurs assassinés de té-
moigner. Nous ne pouvons laisser s’enterrer 
avec nous la mémoire des victimes innocentes 
de la Shoah. Avec les morts, nous mourrons 
nous aussi partiellement, mais tant que nous 
gardons leur mémoire, ils sont parmi nous et 
restent vivants.»
Le 22 décembre 2011 Làszlò aurait eu 
82 ans. A cette occasion ses amis se sont 
réunis pour une soirée d’hommage où 
nous avons pu entendre des extraits de 
son livre «1944» et particulièrement la 

bouleversante lettre à son frère disparu 
en déportation, et des extraits de L’écri-
ture ou la vie de Jorge Semprun. 
Cher Làszlò, je t’ai vu pour la dernière 
fois quelques jours avant ton décès à un 
concert d’Efi m Chorny. Tu chantais en 
yiddish, tu connaissais toutes les pa-
roles et tu paraissais heureux et nous, 
tes amis, nous ne pensions pas que tu 
allais si vite nous quitter. Mais au-delà 
de la tristesse, nous gardons précieuse-
ment le souvenir de toi et de tout ce que 
tu as fait pour que continuent à vivre 
nos disparus. Et je vais terminer cet 
hommage avec les mots que tu as écrits 
à la fi n de la lettre à ton frère: «J’aimerais 
terminer ma lettre avec quelque chose de plus 
positif et de plus réjouissant. Faisons l’addition 
de 1944:1+9+4+4=18 .Tu sais sûrement que 
18 en hébreu signifi e hai, et hai c’est la VIE. 
Oui, malgré tout, la vie continue dans celle de 
nos enfants et nos petits-enfants». 

Barbara Katz Sommer

I
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> Jonathan Abittan
Jonathan Abittan est directeur général d’Acuitis et de Grand Audition, c’est un 
jeune homme éveillé, curieux et ambitieux. Pour qui, à l’image de son père «il 
faut sans cesse remettre l’ouvrage sur le métier». Il y a sept ans, il a lancé un 
nouveau concept d’audition.

près des études de commerce, 
Jonathan Abittan était per-
suadé qu’il était fait pour la 
finance. À 21 ans il travaille 

à Wall Street chez un broker. Au bout 
de deux mois, à peine ses valises dé-
faites, il prend la poudre d’escampette. 
«C’est un monde où on ne construit 
pas, on n’apporte pas de plus-value. On 
se réjouissait des turbulences dans le 
monde qui créaient des mouvements 
de marché et au passage nous prenions 
une commission, et cela sans avoir de 
contacts réels avec nos interlocuteurs.  
Ce n’était pas tenable sur le long terme. 
Moi qui avais grandi dans le commerce 
de détail, où je connaissais fournis-
seurs, employés et clients, c’était in-
compatible avec mes valeurs et mon 
mode de fonctionnement».  

Grand Vision, va vis et deviens 
«Devant mon désarroi, mon père me dit: 
«Reviens en France, donne-moi trois 
ans de ta vie, je vais te montrer plein de 
choses». Je suis passé dans tous les dé-
partements: magasins, contrôle de ges-
tion, trésorerie, informatique».

L’élément déclencheur  
«André Essel, fondateur de la Fnac, qui 
était un partenaire de mon père, portait 
des appareils auditifs. Il nous répétait 
qu’il fallait absolument faire quelque 
chose dans l’audition, tant les réglages 
étaient compliqués et laborieux pour 
l’utilisateur. 

Ainsi, j’ai lancé «Grand Audition». Il y 
avait un local vide de 500 m2 au-dessus 
du Grand Optical du Rond-Point des 
Champs-Élysées, c’est ainsi que ça a dé-
marré. À la base, le concept était «l’op-
tique est possible en une heure, l’audi-
tion doit l’être également». Le premier 
magasin a été ouvert en 2005 à Paris et 
aujourd’hui nous en avons quatre».

Surfer sur la nouvelle technologie 
auditive
Depuis 2003, tout a changé dans le 
monde de l’audition. Ce qui a permis 
cette mutation, c’est le téléphone por-
table. Le boom du cellulaire a engendré 
des investissements massifs chez les fa-
bricants de matériel, (Nokia, Philips, 
Ericsson, etc.) Cet effort s’est concentré 
sur le traitement du signal. Qu’il pleuve, 
qu’il y ait du vent, du brouhaha autour 
de vous, vous devez être à même de me-
ner une conversation. Ils ont donc inves-
ti des milliards d’euros pour développer 
de meilleurs capteurs, micros et émet-
teurs, ainsi que des micro-chips de mo-
dulation. Le secteur de l’audition a donc 
bénéficié de ce progrès technologique.

L’audition, un problème qu’on 
ignore…
Dans l’audition, le problème ce n’est 
pas entendre, c’est comprendre. Les 
personnes entendent toujours quelque 
chose, mais de là à comprendre, c’est un 
autre problème. 
Contrairement à la vue où la personne 
prend conscience par elle-même de la dé-
térioration – on doit chaque fois allonger 
davantage les bras pour lire le moindre 
papier – en ce qui concerne l’audition 
c’est l’entourage qui pousse la personne 
à consulter, car individuellement il n’y a 
pas d’événement déclencheur.
En vieillissant, on n’entend plus certains 
sons, certaines «lettres». C’est donc le 
cerveau qui recompose, il complète les 
lettres manquantes comme dans un 
mot croisé, c’est une sorte d’improvisa-
tion, de tâtonnement jusqu’au moment 
où il n’y a plus d’élément auquel se rac-
crocher et on se retrouve face à une sorte 
de black out. 
Mais cette dégradation est confortable, 
on entend de moins moins les bruits 
dérangeants, et comme «les choses sont 
bien faites» les hommes perdent les sons 

aigus et les femmes les voix graves. Cela 
a certaines vertus pour la paix des mé-
nages, mais à terme ça pose un vrai pro-
blème.

L’accessoire auditif
Il y a plus de 10 ans, lorsqu’on mettait 
un appareil, les gens devenaient fous, 
ils entendaient toutes sortes de sons 
qui ne faisaient plus partie de leur pay-
sage auditif. C’est comme si vous aviez 
un bouchon dans l’oreille et qu’on l’en-
lève. Vous ré-entendez la rue, les autres 
conversations, la climatisation. Alors 
à l’époque, les gens mettaient leur ap-
pareillage dans un tiroir. Aujourd’hui, 
avec les puces informatique et micro-
processeurs intégrés dans les prothèses 
auditives qui modulent les sons et fixent 
des priorités, l’adaptation se fait beau-
coup plus rapidement.

PH.L. 

Mon père avait des magasins d’op-
tique et à l’époque j’ai considéré que 
ce n’était plus possible d’avoir l’un 
sans l’autre. Les magasins d’optique 
se devaient d’avoir une composante 
d’audition, c’est ainsi qu’est née 
Acuitis en 2010, la maison de l’op-
tique et de l’audition à prix très très 
doux. En fait c’est la rencontre de 
l’expérience paternelle et filiale.

 

  *

A
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> Jane Birkin. Mère courage.> Isabelle Neulinger, Mon fils, ma bataille
Un an après le terrible séisme japonais, l’égérie de Serge Gainsbourg se produit aux quatre coins du monde, en passant 
par Tel-Aviv et Ramallah, pour sensibiliser le public au sort des victimes du désastre nippon.

Dans Jamais vous n’aurez mon fils! Isabelle Neulinger raconte l’incroyable combat qui l’a amenée à fuir Israël pour 
sauver son enfant de l’emprise d’un père ultra-orthodoxe. 

l’origine, Jane Birkin devait 
consacrer l’année 2011 à une 
tournée américaine censée 
marquer le vingtième anni-

versaire de la mort de Serge Gainsbourg 
et les quarante-cinq printemps de l’al-
bum mythique «l’Histoire de Melody 
Nelson». Le terrible séisme japonais du 
11 mars dernier, qui a fait 20’000 vic-
times et provoqué l’accident nucléaire 
de Fukushima, en a décidé autrement. 
Trois semaines après la catastrophe, 
l’artiste franco-britannique se rend à 
Tokyo, organise des concerts de soli-
darité au profit des ONG sur le terrain 
comme Médecins du Monde et la Croix 
Rouge japonaise. Elle a surtout l’idée 
de recruter un ensemble de musiciens 
japonais et les embarque à partir de 
septembre pour une tournée mondiale 
«Serge Gainsbourg et Jane via Japan». 
Une façon de sensibiliser son public au 
sort des victimes du désastre nippon. 
Rencontre avec l’égérie de Gainsbourg, 
à Tel-Aviv où l’artiste âgée de 65 ans 
n’a pas hésité à donner deux concerts 
à la mi-janvier; avant de mettre le cap 
fin mai à Ramallah, à l’occasion d’un 
concert unique qu’elle financera avec 
ses fonds personnels, «parce qu’il faut 
toujours voir ce qui se passe des deux 
côtés».

Vous avez fait l’éloge de la «curiosité 
hors du commun des Israéliens» à 
la fin de votre prestation à Tel-Aviv. 
C’était important pour vous d’inscrire 
Israël sur la feuille de route de «Serge 
Gainsbourg et Jane via Japan»?
Israël n’est pas un endroit comme un 
autre. Alors bien sûr, on peut éviter de 
s’y rendre et aller directement en Aus-
tralie. Mais cela me semble dommage. 
Venir ici, cela signifie que je ne voulais 
pas boycotter Israël malgré les coups de 
téléphone de toutes sortes que j’ai reçus 
ces deux derniers mois. La seule ques-

A
lle affiche un sourire radieux. 
Mais Isabelle Neulinger peine 
encore à croire que la Grande 
Chambre de la Cour euro-

péenne des droits de l’homme lui a don-
né raison en juillet 2010 pour la garde 
de son enfant. L’histoire commence 
en 2000, quand cette femme brillante, 
cadre dans une multinationale à Lau-
sanne, a le coup de foudre pour Israël. 
Malgré les péripéties de l’alyah qu’elle 
décrit avec humour, la Suissesse d’ori-
gine belge réalise un sans faute, après 
avoir connu un début de vie difficile, son 
premier mari étant décédé prématuré-
ment. L’amour frappe de nouveau à sa 
porte. De fait, c’est son voisin, Shaï, un 
beau Sabra qui l’incarne. Alors qu’il est 
laïc, voire méfiant vis-à-vis des rabbins, 
il accepte sur les conseils de sa femme 
de se rendre à la synagogue pour la pre-
mière fois, un vendredi soir. C’est la révé-
lation. «Je constatais son escalade dans 
la religion, mais je n’étais pas inquiète. 
Je vivais en Israël, je venais de fonder 
une famille et le moment me semblait 
bien choisi pour introduire un peu de 
traditions dans nos vies. Au début, Shaï 
qui n’avait pas fait sa bar-mitsva, abor-
dait le judaïsme avec l’excitation de la 
découverte. Il était laïc au point d’aller 
à la plage à Kippour!» explique Isabelle 
Neulinger. Mais son mari, enrôlé par le 
mouvement Loubavitch, va jusqu’à faire 
du prosélytisme dans les rues de Tel-
Aviv, leur bébé Noam sous le bras. De-
venu profondément intolérant, violent, 
il passe du statut d’époux à celui d’étran-
ger. Isabelle obtient le divorce, la juridic-
tion israélienne lui attribue la garde de 
son enfant, mais le climat reste très me-
naçant. Elle envisage alors l’impossible: 
fuir clandestinement Israël avec son fils 
pour regagner la Suisse. Ce qu’elle fait en 
2005 dans des conditions dignes d’une 
série américaine! Parce qu’elle a placé 
son fils en «ne exeat» d’Israël jusqu’à sa 

majorité, de peur qu’il soit emmené par 
son père dans la communauté Louba-
vitch de New York, Isabelle Neulinger 
est coupable d’avoir enfreint la loi israé-
lienne et d’avoir violé la Convention de 
la Haye. Trahie par une demande admi-
nistrative, elle doit ramener Noam en 
Israël. Le début d’une bataille juridique, 
notamment avec les autorités suisses. 
Après avoir saisi la Cour européenne 
des droits de l’homme, la mère obtient 
un sursis de deux ans. «La Cour accepte 
rarement ce genre de requête. Elle a ac-
tuellement 100’000 dossiers en attente!» 
souligne-t-elle. Mais en 2009, la Cour 
tranche, Isabelle Neulinger doit rentrer 
en Israël avec son fils et risque la prison. 
Elle n’a plus aucune chance. Jusqu’à cette 
décision de la Grande Chambre, les juges 
ayant décidé que l’intérêt supérieur de 
l’enfant primait. «Depuis la parution 
du livre, je reçois des lettres de mères et 
parfois de pères aux prises avec des si-
tuations impliquant l’enlèvement inter-
national d’enfants. Beaucoup m’ont dit 
qu’ils avaient repris espoir grâce à l’ar-

rêt de Strasbourg!» conclut la mère de 
Noam. Son cas ayant fait jurisprudence, 
il est enseigné en fac de droit en Suisse, 
et le Conseil de l’Europe propose sur 
son site un cours sur le sujet aux profes-
sionnels du droit des droits de l’homme. 
Toujours installée en Suisse, Isabelle 
Neulinger ne peut plus se rendre en Terre 
Sainte, ni son fils à qui elle voudrait faire 
connaître ses racines. À l’avenir, elle es-
père que son livre sera publié en Israël, 
et souhaite écrire à Shimon Peres, Pré-
sident de l’État d’Israël. Pour qu’il lève, 
peut-être un jour, les charges qui pèsent 
contre elle.

Paula Haddad

Isabelle Neulinger, 
Jamais vous n’aurez 
mon fils! La Boîte à 
Pandore, Distribution 
Hachette

E
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tion un peu compliquée pour moi, c’était 
de savoir si j’allais ou pas boycotter le 
gouvernement israélien. Mais le boycott 
artistique, je n’étais pas d’accord. Après 
je me suis dit, pourquoi faire «souffrir» 
les gens, en ne venant pas? Isoler encore 
un peu plus un pays isolé, malheureux 
de son sort, compliqué, c’est une vache-
rie dont je n’étais pas capable. Avec la 
musique quand vous êtes proches des 
gens, c’est une manière de leur dire que 
vous les aimez. J’ai une grande sympa-
thie et une grande attirance pour Israël. 
Mais il faut aussi traiter d’égal à égal.   

Fin mai, vous irez donc vous produire 
dans les territoires palestiniens?
Oui, tout comme à l’époque de la tour-
née Arabesque en 2003, mes musiciens 
arabes et moi-même avions joué à Tel-
Aviv et en Cisjordanie. Il est essentiel 
d’aller des deux côtés. Malheureuse-
ment, la situation est telle que mainte-
nant il faut que cela soit complètement 
séparé (Ndlr: les concerts en Israël et 
dans les Territoires palestiniens). Je ne 
veux pas être trop naïve, mais je me sou-
viens des bombes de l’IRA quand j’étais 
petite, et à la fin nous avons eu un com-
promis et la paix. À la fin ici aussi il y 
aura la paix, cela prendra du temps et 
demandera le meilleur des Israéliens et 
des Palestiniens mais ce jour arrivera. 
C’est mon message très innocent.

Votre premier voyage en Israël a eu 
lieu il y a 25 ans «par pure curiosité». 
Dans quelles circonstances?
J’étais assistante de Jacques Doillon pour 
«La fille de quinze ans» à Majorque. Lea 
Van Leer (Ndlr: la présidente et fonda-

trice de la Cinémathèque de Jérusalem) 
m’a invitée pour le festival du film de Jé-
rusalem, et je me suis sauvée avec Lola 
(la fille de Jacques) Lou, (notre fille de 
5 ans) et j’ai rejoint Nourit Aviv, notre 
chef opérateur pour «Jane B par Agnès 
V.» d’Agnès Varda. On a visité TOUT, ex-
cités par TOUT, la mer Morte, le mur; la 
vieille ville, même Mea shearim! 

Serge Gainsbourg ne s’était rendu 
qu’une seule fois en Israël...
Il s’est rendu dans le pays pour rencon-
trer l’acteur et réalisateur Assi Dayan, 
le fils de Moshé Dayan. Serge souhai-
tait écrire avec lui un scénario baptisé 
«Black out» (Ndlr: entrepris en 1978), 
dans lequel je devais jouer avec Isabelle 
Adjani. Mais finalement le film ne s’est 
pas réalisé. Et Serge n’est jamais retour-
né en Israël... Ni sa sœur Jacqueline, 
d’ailleurs. Tous deux sont très laïcs ... 

Quel rapport entretenez-vous avec le 
judaïsme?
Il y a toujours une fascination pour les 
choses que l’on ne connaît pas. Venant de 
Swinging London, Paris m’a semblé totale-
ment exotique. J’ai donc eu la chance de 
tomber sur Serge et de connaître la cha-
leur de sa famille, qui nous a réservé – à 
ma fille Kate et à moi-même – un accueil 
formidable. Cet accueil que nous avons 
reçu a fait que nous avons changé aussi. 
Mon frère qui serrait la main de mon 

père et l’appelait «Pater» en latin, avait 
pris l’habitude de l’enlacer à la fin de 
sa vie. Cela tient beaucoup à la chaleur 
et à la culture des autres. Serge n’était 
pas pratiquant, il n’a jamais fait sa bar 
mitzvah... Mais il disait qu’il était telle-
ment Juif qu’il n’avait pas besoin d’être 
circoncis! Pour ma part, je suis la pre-
mière à vouloir visiter des synagogues 
quand je voyage à Venise ou ailleurs. Et 
puis ma fille aînée, comme Charlotte, 
vivent avec des conjoints juifs...

Vous avez chanté Gainsbourg avec des 
chanteurs arabes avec Arabesque. 
Ces derniers mois, vous interprétez 
ses chansons orchestrées par un en-
semble japonais. Une façon de rendre 
hommage à Serge qui se définissait 
comme un Juif errant, n’appartenant 
à aucun pays?
Plus qu’un hommage, c’est une véritable 
revanche! Chanter Serge avec une forma-
tion arabe ou japonaise aux quatre coins 
du monde, c’est une façon de continuer à 
surprendre avec les mots de Gainsbourg; 
c’est surtout une façon de l’embarquer 
dans mes bagages. Aujourd’hui Melody 
Nelson est devenu le disque préféré des 
plus grands noms du monde de la mu-
sique. Serge est considéré comme le plus 
grand poète de la chanson française. 
Quand mes tours de chant autour de 
Gainsbourg sont sold out à Hong Kong ou 
Djakarta, cela signifie quelque chose... 

De son vivant, Serge s’est seulement pro-
duit au Palace avec ses musiciens rasta, 
au Casino de Paris et au Zénith.

Vous avez indiqué que votre 
conscience morale est un legs de 
votre père, qui a aidé la Résistance 
française pendant la guerre. Selon 
certains historiens (comme Pierre 
Péan), David Birkin aurait notamment 
sauvé François Mitterrand?
Il n’a pas sauvé Mitterrand! Il a une nuit 
sans lune, été le navigateur qui emme-
nait les gens, et qui les ramassait avec 
la Résistance française. Mitterrand a 
été déposé à Beg-an-Fry sur la côte... 
Mais Papa ne savait pas qui se trouvait 
sur son bateau: trop dangereux. Pour 
le reste, c’est vrai que mon père m’a 
mise sur la voie de l’activisme. Après 
la guerre, il s’est occupé de jeunes ado-
lescents à risque pour leur éviter la pri-
son. À mon arrivée en France, j’ai défilé 

contre la peine de mort et pour l’avor-
tement. J’ai connu de pauvres filles qui 
devaient faire cela avec des aiguilles à 
tricoter. Il faut toujours voir ce qui se 
passe chez les autres. 

Votre engagement – au Japon, pour 
la paix entre Israël et la Palestine, en 
Birmanie ou pour la cause tchétchène 
– a ceci de singulier qu’il repose sur 
une attitude – l’ouverture d’esprit – et 
non sur un militantisme idéologique. 
C’est votre philosophie de la vie?
Oui. Il faut parler, négocier, essayer, 
utiliser le meilleur de nous-mêmes... Le 
dialogue est important voire essentiel.

Avez-vous des affinités avec la mu-
sique et le cinéma israéliens?
Noah, Amos Gitaï, Daniel Barenboïm… 
J’ai des affinités avec les «peace ma-
kers»... J’ai lu beaucoup de livres d’Amos 
Oz et de David Grossman. On n’a pas 

le droit de rendre misérable la vie des 
autres, ça prendra trois générations, 
mais la paix viendra... J’espère pour la 
Palestine mais pour Israël encore plus, 
pour sa survie... 
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Oui, je défendrai le sable d’Israël, 
La terre d’Israël, les enfants d’Israël;  
Quitte à mourir pour le sable d’Israël,  
La terre d’Israël, les enfants d’Israël; 

Je défendrai contre tout ennemi,  
Le sable et la terre, qui m’étaient promis 

Je défendrai le sable d’Israël, 
 Les villes d’Israël, le pays d’Israël;  
Quitte à mourir pour le sable d’Israël, 
 Les villes d’Israël, le pays d’Israël; 

Tous les Goliaths venus des pyramides,  
Reculeront devant l’étoile de David. 

Je défendrai le sable d’Israël,  
La terre d’Israël, les enfants d’Israël;  
Quitte à mourir pour le sable d’Israël,  
La terre d’Israël, les enfants d’Israël; 

Quitte à mourir pour le sable d’Israël, 
La terre d’Israël, les enfants d’Israël

Dans votre entourage, le cinéma est 
une affaire de famille. Et votre carrière 
a connu plusieurs phases. Votre pro-
chain projet?
Ma mère était actrice, ainsi que mon 
grand-père et ma grand-mère. Et j’ai 
emmené tous mes enfants sur les tour-
nages. Kate, Charlotte et Lou se tai-
saient dès qu’elles entendaient le mot 
«moteur»! Mon frère réalise aussi des 
films, mais nous n’avons pas travaillé 
ensemble. On ne mélange pas toujours 
tout! En revanche, ma rencontre avec 
Jacques (Doillon) m’a permis de mener 
une carrière d’actrice dans un autre re-
gistre, celui du film d’auteur... Lorsque 
j’ai débuté au grand écran, personne 
n’aurait soupçonné que cette carrière 
allait se poursuivre jusqu’à l’âge de qua-
rante ou de soixante ans... J’ai travaillé 
avec Agnès Varda, il y a eu le théâtre avec 
Patrice Chéreau. Pour ce qui est des pro-
jets, j’ai accepté un petit film à propos 
d’une baleine, une production très «low 

«Hibuki», le câlin israélien aux victimes du Japon
Aider les jeunes enfants du séisme japonais à surmonter leur traumatisme. Telle est l’ambition du 
programme israélien «Hibuki» qui suscite un intérêt croissant au pays du soleil levant. Conçu pour 
aider les enfants victimes de traumatismes, ce programme a été mis au point en 2006, suite à la 
Seconde guerre du Liban, par l’American Jewish Joint Distribution Association (JDC) en partenariat 
avec le ministère de l’éducation israélien. Hibuki qui signifie «mon câlin» en hébreu, est un pro-
gramme destiné aux jeunes enfants. Le principe repose en grande partie sur l’idée qu’un enfant 
capable d’identifier sa peur sera plus à même de la surmonter. 
La poupée Hibuki se présente sous la forme d’un animal en peluche aux grands yeux tristes, souvent 

un chien, doté de longs bras censés permettre à l’enfant de le câliner. Lorsqu’on demande à l’enfant d’expliquer pourquoi son Hibuki est 
triste, celui-ci projette ses sentiments et ses craintes sur le jouet, ce qui permet d’identifier la nature du traumatisme que l’enfant serait 
autrement incapable de formuler. A ce jour, environ 50’000 poupées ont été distribuées sur le territoire israélien. Une récente étude de 
l’Université de Tel-Aviv a constaté une forte baisse des symptômes post-traumatiques chez ces enfants. 
Suite au tsunami qui a frappé le Japon, une équipe d’experts de JDC, dirigée par les docteurs Flora Mor et Shai Hen-Gal, s’est rendue 
l’été dernier au Japon pour présenter le programme et former des instituteurs ou infirmières, au fonctionnement de cette méthode. 
Celle-ci n’a pas encore été officiellement adoptée par le gouvernement japonais, mais l’Association Japonaise de Thérapie par les Pou-
pées fait pression pour que le programme soit reproduit dans d’autres régions affectées par le tsunami. «Il ne fait aucun doute que la 
présence des Israéliens et leur expérience ont de grandes répercussions, cela souligne la nécessité d’introduire cette méthode dans les 
garderies du Japon», a déclaré le docteur Michiko Hara, fondatrice de l’association.
Des expériences similaires ont déjà été testées en Haïti et en Asie du sud. Pour Judy Amit, directrice générale du programme de déve-
loppement international de JDC, le traitement du traumatisme est une étape vitale du rétablissement, particulièrement pour les enfants 
qui ont traversé une guerre ou une catastrophe naturelle.«Nous aidons nos partenaires japonais à adapter le programme Hibuki aux 
normes culturelles du pays. Nous travaillons ensemble pour nous assurer que ces enfants trouvent du réconfort après la tragédie.» 
Le succès de Hibbuki ne devrait pas s’arrêter là puisque selon un récent article du quotidien israélien Haaretz, des régimes comme le 
Cambodge et même l’Iran se sont déclarés séduits par la méthode!

N.H.

Une chanson méconnue du chanteur français disparu en 1991. Elle s’intitule «Le Sable 
et le Soldat» et fut écrite et composée en 1967, lors de la Guerre des Six-Jours. On y 
découvre un Serge Gainsbourg très engagé...

cost»... On verra si cela se fera. Rencon-
trer des gens c’est essentiel dans ma 
vie... J’ai eu la chance de réaliser «Boxes» 
avec Géraldine Chaplin, Michel Piccoli, 
Lou (Doillon), Maurice Bénichou: un 
casting de rêve, qui a aussi réuni John 

Hurt, Natacha Reignier. L’émotion des 
autres est magique, et je caresse l’espoir 
de faire un autre film derrière la caméra. 

Propos recueillis par 
Nathalie Hamou, en Israël

GENÈVE, RUE DU RHÔNE 110, TÉL. 022 818 13 51 – ZÜRICH, STREHLGASSE 4, TEL. 044 224 35 41 – BASEL, FREIESTRASSE 72, TEL. 061 272 60 00 

MXM SA – FRANCHISÉE MAXMARA



66 | hayom 42

www.piaget-altiplano.com

ULTIME DISCRÉTION

PIAGET ALTIPLANO
La montre automatique la plus plate du monde
Boîtier en or blanc, 5,25 mm d’épaisseur
Le mouvement automatique le plus plat du monde
Calibre Manufacture Piaget, 2,35 mm d’épaisseur

Boutiques PIAGET : Genève - rue du Rhône 40 • Zurich - Bahnhofstrasse 38

210x297_G0A35130_FR_bout_G0A35130_1_1  30.01.12  10:34  Page1




